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Pour ceux que le début de cette histoire a amusés, voici la suite...





Introduction


Le règne de Louis IX, qu'on appellera plus tard Saint louis, va s'achever avec l'échec de sa dernière croisade devant Tunis, il lui avait fallu plusieurs années pour trouver les moyens de financer cette croisade et réunir plus de 10000 croisés. Ils partirent de Saint Denis au mois de mars 1270. Ils montèrent à bord de vaisseaux à destination de la Sardaigne en juillet. Le 24 juillet, ils prirent Carthage. Le roi y est mort le 25 aout 1270, de la peste-disait-on- ou plutôt de la dysenterie qui le minait. Il fut canonisé en 1297.


Le royaume de France connaît alors quelques années de calme et de prospérité.


Paris est devenu un lieu d'échanges important.


Des marchés et des foires sont organisés de façon régulière. Au quotidien, le commerce y est florissant grâce aux approvisionnements acheminés sur la Seine.


La vie culturelle et universitaire parisienne est également devenue importante. Le collège fondé par le confesseur du roi, Robert de Sorbon en 1253, est destiné aux étudiants en théologie. Le passage de Saint Thomas d'Aquin et le couvent des jacobins de la rue Saint-Jacques contribuent à ce rayonnement. Le couvent des Cordeliers, concurrent du précédant, doit beaucoup aux largesses du roi.


A Mahéru, il existait bien un donjon à proximité du château de Falandre. Mais la famille Férault de Falandre n'est venue que plus tard par rapport à la famille Mallard, laquelle a donné les seigneurs du lieu, le plus connu s'appelait Guuillaume.


A la Trappe, si on se fie aux listes des abbés qui s'y sont succédais, un abbé nommé Jean y fut abbé de 1248 à 1274. A la même époque, on raconte que Nicolas de Villers, ancien prieur de Moulins, fut abbé de Saint-Evroul jusqu'en 1274.


Les liens tissés entre les différentes abbayes semblent avoir été aussi denses que complexes.


En dehors de quelques précisions historiques réelles, le reste est purement imaginaire.





Préface


Harold l'aîné, seigneur de Moulins-la-Marche avait dit »Marions-les » et il avait a marié ses enfants. Jeanne a épousé Robert, bâtard du seigneur de Bonmoulins . Sa fille Aliette née de ses amours avec Bertille, a épousé Harold le jeune issu de ceux de Dame Blanche, son épouse et de Rodolphe, son ami d'enfance. Ce dernier, écuyer de Harold l'aîné, a tenté de lui voler son trésor, comme il avait voulu jadis lui prendre sa femme; mais ses plans ont échoué: Il n'a pas épousé Jeanne sa nouvelle passion et il a été contraint de se retirer au monastère de la Trappe.


Son troisième enfant, René encouragé par l'abbé de la Trappe ne rêve que de voyages et d'études. Il l'autorise finalement à suivre sa voie en compagnie de Joseph l'astrologue, ancien complice de Rodolphe, et de son chien Ptolémée.


Emmeline, sœur de Robert a épousé Hubert de Launay, agent du roi Louis IX.


Hermine, cousine de Aliette que le seigneur destinait à Harold le jeune, s'est enfuie le jour de ses noces, avec Charles son ami d'enfance qu'elle a épousé.


Robert a retrouvé son grand-père Rollon, seigneur de Saint-Lomer qui même désormais, une vie paisible dans son petit château en compagnie de sa vieille amie Lalie.


Les méchants ont perdu et le seigneur de Moulins-la-Marche coule des jours paisibles près de dame Blanche à la Mellerie, propriété qu'il a confisquée à Rodolphe. Il avait également fait main basse sur le butin entassé par Rodolphe et sa bande qui détroussaient les voyageurs. Mais, il en avait redonné la majeur partie au monastère de la Trappe.


Ayant mis ses ennemis hors d'état de nuire, Harold l'aîné espérait bien que non seulement lui-même, mais aussi toute sa famille, allait pouvoir vivre en paix.




1.L'orage


A Moulins-la-Marche, depuis plusieurs mois tout était paisible. L'agitation suscitée par le tournoi et les deux mariages qui avaient suivi, était retombée. Aliette et Harold le jeune s'étaient installés au donjon. Certains parlaient de le faire reconstruire en pierres et d'autres, en ces temps de paix, de l'abandonner purement et simplement au profit d'une demeure plus moderne, et surtout plus confortable.


Les anciens marmonnaient dans leur barbe et disaient que la paix n'allait pas durer. Les plus jeunes affirmaient leur foi dans la sagesse du roi Louis IX, qu'on appellera plus tard Saint Louis.


Pourtant, certains se prétendaient bien informés et parlaient d'une nouvelle croisade contre les infidèles. Les anciens hochaient la tête: il avait pourtant été fait prisonnier la dernière fois, cela devrait le faire réfléchir.


A Mahéru, Robert avait pris possession du fief de Falandre avec sa femme Jeanne. Ils habitaient le vieux château, en attendant la construction d'une nouvelle demeure. Non loin de là, à Ricordam, le seigneur de Mahéru, Dame Magdelaine, Charles et Hermine coulaient eux aussi des jours paisibles.


Depuis quelques jours, l'atmosphère était orageuse. Les paysans attendaient avec impatience que la pluie se décide à tomber. Et tout le monde vivaient au ralenti dans la touffeur ambiante. La terre craquelait, les plantes étaient assoiffées. Les animaux domestiques étaient apathiques. Et puis de temps-en-temps, les troupeaux se déplaçaient brusquement sans raison, trompant la vigilance des chiens et des bergers chargés de les garder.


Enfin, il fit presque nuit alors qu'on était au milieu de l'après-midi. Les animaux devinrent plus nerveux, les chiens aboyèrent. Les habitants se dépêchèrent de rentrer chez eux. Bertrande la gardeuse de moutons estima qu'elle n'avait pas le temps de se mettre à l'abri plus loin et se cacha la tête sous son devantier (tablier), son chien blotti contre elle. Les bêtes commencèrent par s'agiter avant de se regrouper frileusement autour de la bergère.


Quelques grosses gouttes commencèrent à tomber puis ce fut le déluge, alors qu'on commença à entendre au loin gronder le tonnerre.


L'orage se rapprocha et la pluie redoubla d'intensité. La foudre tomba sur un vieil arbre creux près du "Pare", mais comme il en avait vu d'autres, il resta debout.


A Moulins-la-Marche, les petites rues du village, qui n'étaient pas du tout pavées ou même seulement empierrées, étaient maintenant un vrai bourbier. La terre trop dure, n'arrivait pas à absorber toute l'eau. Le bourg était sillonné par de multiples petits ruisseaux. A certains endroits, les ruelles en pente étaient impraticables. Même la rue principale pourtant mieux entretenue et récemment empierrée par ordre de dame Aliette, n'était plus qu'un torrent de boue.


Les hommes d'armes chargés de faire le guet, tout comme ceux censés garder la prison, s'étaient mis à l'abri dans l'auberge la plus proche, en ce temps-là, les établissements où on pouvait se restaurer et étancher sa soif étaient fort nombreux.


Le vent se leva et se mit à souffler en fortes rafales, les hommes et les femmes de l'époque étaient dans leur grande majorité superstitieux et se signaient à tour de bras. A genoux, le curé de la paroisse priait pour calmer la colère du ciel, sans même songer à essuyer l'eau qui ruisselait sur son visage. Le toit de son église fuyait, malgré les réparations ordonnées par dame Aliette.


Qu'aurait-il dit s'il avait su que certains paroissiens avaient conservée l'habitude païenne de tremper les nouveau-nés dans les fontaines. Le seul endroit où il admettait la présence de l'eau c'était dans les bénitiers, il n'en buvait pas et se lavait rarement par crainte des maladies,disait-il.


Heureusement, ses paroissiens n'avaient pas un odorat particulièrement délicat.


A la Mellerie où habitaient désormais Harold l'aîné et Blanche, le vieux seigneur grommelait:


– Je n'aime pas cela, c'est comme un avertissement du ciel, comme si le malheur s'annonçait.


Dame Blanche posa une main apaisante sur son bras mais ne dit rien. Le vieil Harold grommela:


– Ma mie, je suis un vieux sot, mais nous sommes trop heureux...


Assis près de la monumentale cheminée de la grande salle, le couple était l'image même du bonheur paisible et ils semblaient avoir oublié les turbulences du passé.


Dame Blanche tenta de le réconforter:


– C'est l'orage qui vous rend nerveux mon ami.


Il protesta, encore un peu bougon:


– Je ne suis pas nerveux, je suis inquiet.


Harold le jeune intervint à son tour:


– Pourtant mon père, habituellement vous n'êtes pas superstitieux! Ce n'est pas la fin du monde et le ciel ne va pas nous tomber sur la tête, comme le prédisent les vieilles femmes, même Louison dit que Dieu est en colère contre les hommes.


Harold l'ancien regarda sans mot dire le jeune homme, dont l'esprit ne s'embarrassait jamais de complications et soupira. Il conclut pour lui-même par quelques grognements indistincts. Après un énorme soupir qui fit sursauter le chat assoupi devant le foyer, le vieux seigneur conclut:


– Espérons que je me trompe mon fils.


Harold le jeune avec sa stature de géant ne paraissait pas craindre la colère du ciel. Il avait l'esprit bien trop positif pour être sensible à l'atmosphère présente.


Les deux hommes échangèrent un sourire que Dame Blanche surprit et qui lui réchauffa le cœur.


Harold le jeune s'approcha du feu près duquel il faisait sécher une partie de ses vêtements. Il avait été surpris par la pluie, alors qu'il se trouvait non loin de la Mellerie et était donc venu, tout naturellement, s'y réfugier. Harold l'ancien et Dame Blanche étaient toujours contents de le voir.


Toujours émue de voir les deux hommes si bien s'entendre, Dame Blanche les considérait avec un regard un peu attendri. Comme si son époux devinait ses pensées et voulait la distraire, il demanda:


– Un peu de vin chaud serait le bienvenue, qu'en dîtes-vous?


Blanche lui fit un sourire affectueux et se leva pour se rendre à la cuisine. Elle y trouva Marie assoupie au coin du feu, sa place favorite. Le bruit de l'orage ne semblait pas l'incommoder. Mais il n'y avait pas trace de Louison, la jeune servante qu'elle venait d'engager pour seconder Françoise et Marie. Résignée, dame Blanche fit le service elle-même. Elle soupira cependant:


– Cette petite est toujours par monts et par vaux mais aujourd'hui elle risque d'attraper mal.


Elle retourna dans la grande salle où le vin chaud fut bien accueilli par les deux hommes.


– Merci ma mie, c'est de cela que nous avons besoin.


Dame Blanche fit le service avant de reprendre sa place au coin du feu.


La pluie cessa de tomber au bout de plusieurs heures qui avaient semblé interminables à nombre de gens.


Bertrande la gardeuse de moutons se releva trempée de la tête aux pieds. Près d'elle son chien s"ébroua vigoureusement. Elle regarda autour d'elle avec surprise; les bêtes effrayées et trempées ne semblaient pas avoir souffert des éléments déchaînés. Au loin, quelques arbres déracinés et plus ou moins couchés étaient la seule trace, avec le sol gorgé d'eau, de la violence de l'orage. Déjà le soleil revenait. Le ciel bleu ne semblait garder aucun souvenir de l'orage.


Dans les maisons les plus pauvres; le toit avait le plus souvent laissé passer l'eau. Les habitants commençaient timidement à sortir pour constater l'ampleur des dégâts. Parfois la reconstruction de la masure s'imposait. Dans d'autres cas, il fallait envisager une nouvelle construction car le toit crevé état irréparable et les murs en torchis fragilisés.


A la Mellerie, Harold le jeune se leva et s'étira avant de remettre ses vêtements encore humides. Il déclara:


– Je vais pouvoir rentrer à Présent. Aliette risque de s'inquiéter.


Harold l'aîné dissimula un sourire tandis que Dame Blanche avait soudain un air malicieux vite effacé. Les deux époux échangèrent un regard amusé: Ils s'étaient compris. Aliette n'était pas du genre à s'inquiéter mais elle risquait plutôt de lui passer une mercuriale pour s'être attardé trop longtemps à l'extérieur. La jeune femme savait qu'avant de se marier Harold le jeune courait volontiers la gueuse et elle estimait devoir rester vigilante. De son côté, Harold n'y pensait même pas et aurait été très surpris de savoir que telle était la pensée de sa tendre moitié. Le caractère de cette dernière était de plus en plus affirmé, pour ne pas dire plus, ce qui aurait été désobligeant pour la douce Aliette. Harold filait doux devant elle. La jeune femme avait hérité de certains des traits de caractère de son père, dont en particulier ses célèbres colères. Et elle n'aurait pas toléré que Harold continue comme par le passé à courir après tout ce qui portait jupon. Elle ne plaisantait pas avec le batifolage, les femmes bafouées qu'elle recevait en audience au donjon, savaient pouvoir compter sur son soutien moral.


Les maris volages savaient qu'ils n'échapperaient pas à une mercuriale bien sentie et les récidivistes n'avaient aucune indulgence à attendre.


Harold prit donc congé des habitants de la Mellerie et se dirigea à bride abattue vers Moulins, capitale du petit pays de la Marche. Il avait commencé par presser son cheval, avant de ralentir son allure. Maintenant, il laissait flâner sa monture et regardait avec un peu d'étonnement autour de lui les dégâts provoqués par les éléments déchaînés. Sur le trajet pourtant très court, plusieurs arbres étaient déracinés, surtout parmi les plus gros. Certaines habitations lui paraissaient hors d'usage. Le chemin, très boueux à certains endroits, était parfois difficilement praticable. Il n'avançait plus qu'avec précautions.


Soudain, il arrêta brusquement sa monture.


Estomaqué, il vit qu'un pan entier du mur de la prison s'était effondré. A son approche, les gardiens regroupés à proximité et qui parlaient avec animation, se turent l'air embarrassé à son approche. Il les interpella:


– Que se passe-t-il?


– Un prisonnier s'est échappé, seigneur Harold.


– Comment l'avez-vous laissé filer? Où étiez-vous?


Les hommes s'entre-regardèrent et l'un d'eux répondit d'un air piteux:


– Au plus fort de l'orage, nous nous étions mis à l'abri...


Un autre approuva:


– La pluie tombait si fort...


– Où étiez-vous?


– Chez Dédé.


– Je vois...assez loin pour ne plus rien surveiller du tout!


Les hommes baissèrent la tête, dans l'attente d'un autre genre d'orage. Harold questionna:


– Quel est le nom du prisonnier qui s'est enfui?


– Louis, l'ancien fermier de la Mellerie. Il était d'ailleurs le seul occupant de la prison.


Le jeune homme ne dit rien de plus, mais il poussa un énorme soupir: Aliette allait être très mécontente de cette nouvelle. Quelques images se succédèrent dans sa tête: Son véritable père, Jehan, Joseph...comme si tout recommençait; lui qui aimait tant sa tranquillité! Il retint un gémissement et poussant brusquement sa monture, il laissa les gardiens inquiets commenter l'événement. Il voulait se dépêcher de se réfugier auprès de Dame Aliette qui saurait certainement ce qu'il convenait de faire.


Lorsque Harold le jeune arriva au pied du donjon, c'est tout juste s'il s'aperçut des dégâts causés par les éléments déchaînés. Dans la basse-cour, il y avait des arbres couchés et des débris de bois jonchaient le sol. Il se précipita dans la grande salle où se tenait la dame de toutes ses pensées. Il ne prêta aucune attention à ses reproches et lui coupa même la parole:


– Louis s'est échappé!


– Louis?


– Le principal complice de Rodolphe!


– Et c'est pour cela que tu ne t'es pas changé avant de venir me retrouver?


– Oui, je retourne à la Mellerie.


Sans attendre de réponse, le jeune homme redescendit aux écuries et reprit un autre cheval sous l'œil ahuri d'un palefrenier. Il n'avait pas habitué sa tendre moitié à un tel esprit de décision. Sans prendre le temps de le harnacher, Harold sauta sur le dos de l'animal qui poussa un hennissement de protestation. Sans tenir compte des états d'âme de sa monture, il lança le cheval au galop. Mais il avait oublié l'état du terrain qui le força à ralentir. Arrivé à la Mellerie, il fit irruption dans la grande salle où se tenaient Dame Blanche et son époux. Effaré, Harold l'ancien s'exclama:


– Tu as oublié quelque chose?


Harold le jeune se laissa tomber plus qu'il ne s'assit sur un siège et répliqua sans avoir l'air d'avoir entendu la question:


– Louis s'est échappé!


Comme le couple restait muet, le visiteur expliqua:


– Il a profité de l'écroulement d'un mur de sa cellule durant l'orage.


Harold l'ancien sursauta:


– Mais la garde?


– Ils s'étaient mis à l'abri chez Dédé.


– Jour de Dieu! Gronda le vieux seigneur avant d'ajouter en soupirant:


– Quand je disais que cet orage était un mauvais présage. Je vais faire fermer ce cabaret de malheur!


Au même moment, Aliette se faisait la même réflexion, encore estomaquée par l'esprit de décision de son époux.


Blanche ne répliqua pas mais poussa un gros soupir. Le vieux seigneur se secoua et déclara:


– Il faut immédiatement organiser une grande battue.


Sans attendre de réponse, il sortit et on entendit:


– François! François!


Et il donna des ordres au jeune homme qui se trouvait dans la cuisine. Blanche et son fils se regardèrent consternés. Le jeune homme murmura:


– Il a dû s'échapper pendant le plus fort de l'orage, lorsque l'arbre est tombé sur la prison, il doit déjà être loin...


Harold l'aîné revint à cet instant:


– On va faire des recherches et il faut prévenir Robert et aussi Rollon et puis Charles et même Hubert. François va aller prévenir Robert puis il ira à Ricordam. Clovis pourra aller à Saint-Lomer.


Mais il faut mettre la main sur Louis avant qu'il ne rejoigne Rodolphe. Il faudra faire surveiller la Trappe.


Harod le jeune soupira:


– Vous savez mieux que nous tous ce qu'il faut faire, ordonnez et j'obéirai.


Blanche qui assise au coin du feu lissait sa cotte d'une main distraite, remarqua:


– Robert et Rollon, tout comme Charles d'ailleurs, seront sûrement de bon conseil.


– Oui, ma mie, nous allons nous unir pour faire face au danger que représente ce Louis.


Il vint s'asseoir près de sa femme et lui saisit le poignet sur lequel il déposa un baiser avant de déclarer:


– Ma mie vous êtes la voix de la sagesse.


Dame Blanche sourit un peu confuse, mais Harold le jeune ne parut pas prendre garde à la tendresse manifestée par Harold l'ancien envers Dame Blanche. Il prit congé rapidement et retourna au donjon.


Les occupants du donjon se seraient bien détendus après l'orage mais ce n'était pas le moment. Dame Aliette avait rassemblé tous les soldats et attendait avec impatience le retour d'Harold. Pendant que François était promu au rang de messager, les recherches s'organisaient.


Trouvant qu'ils n'étaient pas assez nombreux, Harold descendit à la basse-cour et réquisitionna tous les hommes qui lui paraissaient capables physiquement de tenir à cheval et de participer aux recherches. Le maréchal abandonna son enclume et le bourrelier laissa le cuir qu'il était en train de travailler. Tous les volontaires, ainsi désignés, se déclarèrent prêts à participer à la battue sans même connaître la nature du gibier.


Aliette constitua de petits groupes dont seul le responsable savait ce qu'ils cherchaient. Chaque groupe devait fouiller un secteur, sans oublier le moindre bosquet ou taillis susceptible de constituer une cachette. Les endroits pouvant servir à se dissimuler étaient nombreux. Ainsi, la région regorgeait de vieux arbres dont le tronc creux servait de cachette aux garnements des environs. Les hommes qui avaient grandi dans la région, retrouvaient leur âme d'enfant en cherchant un endroit où un homme aurait pu se couler. Dame Aliette avait promis une grosse récompense pour qui trouverait le fugitif.


Lorsqu'elle fut seule avec Harold le jeune, elle questionna:


– As-tu pensé aux souterrains?


Le jeune homme la regarda avec admiration:


– Non mais ce serait bien si le seigneur Harold ou Robert s'en occupait.


Ainsi devait être fait, mais les recherches entreprises n'aboutirent à rien et dame Aliette n'eut pas à distribuer de récompense. En d'autres circonstances, Harold l'aîné se serait réjouit de faire des économies, mais il n'y songea pas alors que deux rides profondes barraient son front. Il imaginait Louis retrouvant Rodolphe...Et c'était de nouveau une lutte de tous les instants contre les attaques sournoises des deux complices.




2.Les loups


Robert, sitôt informé de l'évasion de Louis, décida de se lancer à sa recherche, accompagné d'une escorte nombreuse. Ils fouillèrent les endroits indiqués par le seigneur Harold comme étant fréquentés par Louis. Souvent, Charles s'arranger pour seconder son ami.


Leurs recherches les conduisit d'abord à Bonmoulins puisque jadis Louis, Rodolphe et le seigneur Harold y jouaient étant enfants. Robert alla aussi à Auguaise ainsi qu'à Saint Martin et Notre-Dame d'Aspres. Il ne négligea pas non plus Mahéru et puis Soligni. En ce temps-à, la forêt était omniprésente dans les environs immédiat de Moullins-la-Marche et les cachettes potentielles innombrables.


François les accompagnait le plus souvent possible car le seigneur Harold voulait veiller sur son gendre pour lequel il éprouvait une vive affection. Sans insister sur ce point, le vieil homme était persuadé que la vengeance de Rodolphe et de Louis risquait de s'exercer contre lui en priorité.


Ce matin-là, Robert et son escorte exploraient les berges de l'Iton depuis déjà un bon moment mais sans résultat. Robert en avait parlé la veille au soir avec le seigneur Harold et celui-ci lui avait indiqué plusieurs cachettes envisageables le long de la rive qu'occupaient souvent les pêcheurs.


Robert explorait donc consciencieusement les abords. Le seigneur Harold lui avait parlé d'un arbre creux et puis d'une marnière abandonnée.


Et il lui avait indiqué une cabane de branchages dissimulée au centre d'un bosquet.


Emporté par l'ardeur de sa recherche, Robert réalisa qu'il s'était un peu éloigné de ses compagnons mais ils restaient à portée de voix. Il en entendait certains qui fouillaient les broussailles.


Et puis soudain, il en resta comme pétrifié: Un grand loup gris s'était approché de lui sans faire le moindre bruit et le regardait fixement. L'animal s'était assis et ne bougeait pas. Seuls ses yeux vivaient et suivaient le moindre de es gestes avec attention. Il avait une expression que Robert qualifia d'humaine.


Le jeune homme sentit la peur monter en lui. Il imaginait déjà que le fauve allait se jeter sur lui et le dévorer. Comme un sot, il avait posé son épée qui l'encombrait. Il tenta de faire bonne figure et de se raisonner.


L'animal attendait et le regardait sans broncher.


Robert s'était ressaisi et regardait le loup. Il devait être âgé, il était grand et majestueux. Son regard lui parut chargé d'un message qu'il ne pouvait déchiffrer.


Puis le loup se leva et se détourna avec lenteur, comme s'il partait. Mais il s'arrêta et se retourna, semblant l'inviter à le suivre.


Robert faillit se frotter les yeux comme s'il ne croyait pas ce qu'il voyait. Il aurait été à peine surpris si l'animal lui avait adressé la parole. Le loup semblait l'attendre.


Le jeune homme hésita un instant puis il se dit que s'il avait voulu l'attaquer, ce serait déjà fait et il le suivit donc, non sans avoir récupéré son épée au passage. Le loup paraissait s'assurer qu'il continuait à le suivre et se retournait régulièrement.


Robert était de plus en plus perplexe. L'un suivant l'autre ils avancèrent jusqu'à l'intérieur de la forêt. Le jeune homme avait l'impression d'être le premier homme à pénétrer sous ces arbres manifestement plusieurs fois centenaires. Il songeait aux anciens qui prétendaient que certains coins de la forêt étaient hantés.


Robert espérait que ses compagnons ne s'apercevraient pas de sa disparition car une intervention de leur part ne serait peut-être pas appréciée de l'animal.


Puis, le loup s'arrêta brusquement, Robert fit de même à quelques pas, mais l'animal eut comme un grognement comme s'il voulait qu'il continue à avancer Robert murmura pour lui-même:


– Je suis fou, si on me voyait, obéir à un loup!


Mais l'animal parut s'impatienter, alors Robert se remit à marcher derrière lui.


Soudain, Robert sentit son sang se glacer dans ses veines: Il y avait d'autres loups qui arrivaient de chaque côté du chemin. Le jeune homme était encerclé. Il était pourtant d'un naturel courageux mais là...Il en oublia d'avancer mais son guide le rappela à l'ordre et Robert obéit mécaniquement.


Enfin le loup s'arrêta et Robert avança. Il y avait un trou au milieu du chemin, peut-être un piège pour les loups mais au fond du trou, il distingua un homme à moitié allongé sur le sol.


L'inconnu le salua:


– Bonjour messire, mille grâces d'avoir suivi mon loup.


Robert répéta machinalement:


– Votre loup?


– Oui, il est apprivoisé autant que peut l'être une bête sauvage. Je me suis foulé la cheville en tombant, alors je l'ai envoyé chercher de l'aide, il vous a choisi.


Robert en resta bouche bée quelques instants avant de demander au blessé comment il pensait qu'il allait pouvoir le secourir et le remonter à la surface.


Il parvint avec difficultés à faire sortir l'inconnu du piège car si Robert était fort, l'homme qu'il tentait d'aider également. Enfin, après plusieurs tentatives il réussit à hisser l'inconnu sur le sol.


L'homme était maintenant allongé sur l'herbe.


Le loup tournait autour de lui et lui donnait des coups de tête qui semblaient amicaux. Robert en était ébahi. Maintenant, il se demandait bien comment il allait pouvoir emmener le blessé mais ce dernier ne parut pas soucieux de la difficulté.


Obéissant à ses ordres, Robert confectionna une sorte de brancard assez rudimentaire et aida le blessé à s'allonger dessus. Sur ses indications, il avait attaché un genre de harnais à l'extrémité et de lui-même le loup gris vint s'y atteler. Robert ouvrait des yeux ronds.


Le blessé souffrait manifestement et il murmura:


– Laissez faire le loup, il sait où m'emmener, suivez-nous s'il vous plait.


– Naturellement, je ne vais pas vous abandonner.


Le blessé souffla:


– Il y a tout ce qui faut dans ma cabane.


Puis, épuisé il ferma les yeux.


Heureusement, la cabane n 'était pas loin et Robert put s'occuper du blessé sous la surveillance vigilante du loup qui ne le quittait pas du regard.


Le jeune homme avait acquis au fil du temps une certaine dextérité pour confectionner pansements et bandages.
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